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			Avant-Propos

			Mais ce qui est absent, vois-le, malgré tout, pour la pensée ferme présence.

			PARMÉNIDE, Le poème, IV (I)

			L’être humain est un animal politique. 

			ARISTOTE, Politique, I, 1-2

			Les addictions recouvrent les conduites toxicomaniaques, d’alcoolisme, de tabagisme et toutes celles qui entraînent une dépendance avec ou sans toxiques (troubles du comportement alimentaire, addictions sexuelles, au travail, au sport, aux jeux, etc.), ce dont nous avons traité dans Psychanalyse des addictions et dont le présent ouvrage se veut apporter des éléments complémentaires tant cliniques, psychopathologiques, métapsychologiques que sociaux et économiques.

			Elles sont devenues dans notre monde occidental postmoderne le « mal du siècle ». Leur explosion n’est pas sans lien avec une société consumériste stimulant continuellement le sujet dans un hédonisme d’excitations à un quelconque objet de satisfaction, cela dès son plus jeune âge, allant des aliments sucrés, aux écrans, aux excitants, à l’alcool, aux drogues, à la publicité, aux objets de consommation, etc., qui le rendent « addictophile », c’est-à-dire cherchant à être constamment « addict » à des stimuli continus.

			On pourra m’opposer qu’il est contestable de créer un néologisme, l’« addictophilie », composé d’un terme, addiction, d’origine latine (addictus1), et d’un second, d’origine grec (φιλία philia), pour définir un objet conceptuel que désignerait déjà le terme « addiction ».

			C’est que, dans ce contexte, différent de l’agapé, l’amour universel, et d’Éros, l’amour physique, philia n’est pas tant l’amour pour un frère ou une sœur, un sentiment ou une émotion de l’amitié qu’il désigne habituellement que plutôt, ici en particulier, l’amour pour quelque chose2, comme l’amour du gain ou du pouvoir, ou encore de ce que nous appelons lien à l’autre, à savoir l’objet ou le produit.

			Dès lors, si l’addiction signifie étymologiquement un « enfermement corporel pour dette non payée » et, sur le plan médical, une dépendance ou un comportement avec perte de contrôle, envie irrépressible, compulsion de répétition et appétence pour un produit ou un comportement produisant des symptômes allant de l’euphorie, à l’hallucination, l’ivresse, l’excitation ou la sédation, l’adjonction du terme « philie » qualifie, l’émotion, le sentiment, voire l’amour, recherchés dans ce lien à un objet ou un comportement provoquant un besoin doublé d’un plaisir au point d’en engendrer la dépendance.

			Cet « amour » de la dépendance s’inscrit très tôt dans la psyché de l’enfant, cela dès sa néoténie, de sa petite enfance jusqu’à son adolescence, du fait de ses relations aux parents et à sa famille. Cette dépendance sera très tôt « encouragée » par une foule d’objets, allant des jouets aux objets de consommation, prolongeant une excitation sans fin, par exemple pour les enfants, les écrans et même cette prémisse de la cigarette qu’est la « puff ».

			Ce « gadget », à la mode chez les collégiens et les lycéens, est une cigarette électronique jetable dont la mode vient des États-Unis. « Des parfums sucrés qui évoquent l’enfance, un packaging coloré, le tout prêt à l’emploi : il n’en faut pas plus pour séduire les jeunes consommateurs. Elles contiennent en moyenne 600 à 700 bouffées. » Comme toute e-cigarette, la puff génère un aérosol et contient la plupart du temps de la nicotine3.

			En fait, l’« addictophilie » relève d’une dépendance, plus large que celle à une drogue, à un produit ou à un comportement : elle est ancrée dans un consumérisme sociétal devenu « servitude volontaire » comme l’écrivit Étienne de La Boétie. Elle contient évidemment ce que l’on appelle habituellement « addiction », mais inclue également un mode de vie reposant sur la quête d’un bonheur excitant proportionnel à la consommation de biens et de services ; la période de soldes Black Friday est un exemple parfait de ce qui participe de cette « addictophilie », à savoir la publicité.

			Dans celle-ci, le marketing s’inspire d’un neuromarketing4, qui utilise l’imagerie cérébrale, créant une alliance entre les chercheurs en neurosciences et les professionnels du marketing.

			Le neuromarketing a en effet montré que les circuits neuronaux producteurs d’endorphines, qui conduisent à la consommation telle qu’elle est présentée dans les images publicitaires, sont les mêmes que ceux que l’on va trouver dans les addictions. « La sensation de plaisir ressenti à la vue ou à la consommation de certains produits est activée par un système de récompense impliquant le striatum ventral » (Ouazzani Touhami, Benlafkih, Jiddane, Cherrah, El Malki, Benomar, 2011, p. 135) dont on verra dans notre première partie combien il est également activé dans toutes les addictions.

			« Pour qu’une publicité marque les esprits, il faut un engagement émotionnel » déclare à France Culture Anne-Marie Gaultier, directrice de Datakalb, start-up de neuroscience pour mesurer les émotions dans la publicité afin d’aider les marques à optimiser leur « pub ». « Nous mesurons l’intensité des émotions, les émotions positives ou négatives et la capacité d’attention du consommateur à toucher5. »

			Dès lors, par l’activation d’« émotions positives » dont la pointe désirante trouvera dans l’image de l’objet la voie du besoin de celui-ci, la publicité choisit le profil bas, la souplesse, la persuasion comme le remarquait Frédéric Beigbeder dans son roman 99 francs. La description dans cet ouvrage de l’univers des publicitaires était d’ailleurs émaillée de leurs fréquentes prises de cocaïne et autres excitants. « Nous visons dans le premier système de domination de l’homme par l’homme contre lequel même la liberté est impuissante », écrit-il (Beigbeder, 2000, p. 21).

			Les « passions addictives » ne sont ainsi qu’un cas particulier, un avatar même, et une conséquence de plus en plus visible et exponentielle, si on en croit les chiffres, d’une société néolibérale postmoderne consumériste de plus en plus « addictophile » faute de pouvoir mettre en mot des émotions continuellement véhiculées par la publicité ou simplement toute excitation qu’elle soit d’ordre privée ou professionnelle. Dans la publicité, ces émotions, y compris les plus archaïques comme l’envie et la haine, ou celles sollicitant le désir d’un objet, ne sont là que comme excitation continue dont la promesse est de transformer tout désir de cet objet en son besoin accessible, nécessaire, obligé.

			Cette « addictophilie » est également celle d’une société devenue depuis plus de soixante-dix ans celle de la « vidéosphère » qui remplace celle de la « graphosphère » issue de l’invention de l’écriture comme l’indique Régis Debray (1991). À la différence de cette graphosphère, cette vidéosphère piège l’intellect dans l’émotion que produisent l’écran et son flux d’images. C’est ce que relève le sociologue Alain Ehrenberg6, reprenant l’idée de Régis Debray, selon laquelle la vie médiatique et politique accentue aujourd’hui l’« hystérosphère » (Debray, 2018, p. 69) des émotions et des passions.

			Comme le soulignait André Green en 1983, dans ce contexte, « le vrai danger est dans l’image même, séductrice par l’illusion de présence qui nous rendrait la réalité plus sensible. Cette représentation que la société se donne d’elle-même est incohérente et nous rend omnipotents. D’une part nous n’avons plus le moyen de penser le monde, nous subissons ses images, nous n’en tirons que peu d’idées, tout juste une mosaïque ou un kaléidoscope ; c’est un monde morcelé qui se présente à nous. D’autre part, nous compensons notre sentiment d’impuissance à peser sur le cours des choses par l’illusion que tout est devenu visible » (Green, 1983, p. 28).

			La télévision et la publicité ont en effet développé cette « sur-sémiotisation » du monde par l’image comme le relevait Roland Barthes dans ses textes sur la publicité (Barthes, 1957). « Dès 1963, Barthes faisait reposer la réussite sémiotique du message publicitaire sur sa capacité à faire à lui seul un récit » (Berthelot-Guiet, 2015, p. 26). « Le signe est [ainsi devenu] l’apogée de la marchandise » (Baudrillard, 1972, p. 259), l’objet de consommation étant devenu une « sémiurgie » et, à lui seul, « une sémiologie opérationnelle » (idem, p. 250), entretenant une « contrainte aveugle de satisfaction », écrit encore Jean Baudrillard.

			Cette « rhétorique » (Barthes, 1964) du signe qu’est l’image publicitaire a développé une « mythologie » qui n’est plus celle chargée d’Histoire et de symbolisme sur lesquels reposait jusque-là notre civilisation. Elle est celle qui, sur un mode hédoniste, touche plus directement les émotions et les passions désirantes dans un monde devenu d’une telle hypercomplexité – et pour lequel les programmes éducatifs ne donnent aux élèves aucune arme intellectuelle pour le comprendre – que le consommateur, captif de ces images publicitaires, omniprésentes (télé, murs, Internet, applications mobiles, etc.) sollicitant journellement son attention, « s’addicte » sans même s’en apercevoir, ce qui est le but même de toute propagande et de toute « communication » (les « communicants » faisant partis aujourd’hui de tout cabinet ministériel).

			L’image, ne l’oublions pas, qui a la même étymologie que le mot « idole », a ainsi aujourd’hui contaminé une parole dont le seul but est, non point d’ouvrir sur l’au-delà de ce qu’elle veut dire, d’entendre ce qu’elle ne sait pas, mais de « communiquer ».

			« Voici que les hommes s’échangent maintenant les mots comme des idoles invisibles, ne s’en forgeant plus qu’une monnaie : nous finirons un jour muets à force de communiquer ; nous deviendrons enfin égaux aux animaux, car les animaux n’ont jamais parlé mais toujours communiquer très-très bien. Il n’y a que le mystère de parler qui nous séparait d’eux. À la fin, nous deviendrons des animaux : dressés par les images, hébétés d’échanges de tout, redevenus mangeurs du monde et une matière pour la mort. La fin de l’histoire est sans parole », comme le relève Valère Novarina (2010, p. 13).

			Ces passions technopathiques par l’image omniprésente, ou celles addictives, apparaissent ainsi être le produit de chiasmes : chiasme entre une émotion humaine et celle de synthèse issue de la technologie : chiasme entre le besoin d’un objet (eau, aliment) nécessaire pour vivre ou entre le « néo-besoin » qu’est l’objet addictif nécessaire pour ne pas éprouver le manque, et le désir qui, lui, est non indispensable pour vivre mais surtout nécessite le manque de l’objet pour advenir. Ce chiasme coagule ainsi désir et besoin de façon « autosimilaire » (cf. infra, p. 244).

			Cet aspect passionnel de l’addiction trouve dans l’œuvre de Freud son modèle métapsychologique, modèle qui s’est vu étoffé par la suite par d’autres études psychanalytiques et psychosomatiques, mais l’on verra également que « l’addictophilie » de la société néolibérale postindustrielle touche les États eux-mêmes qui, pour assurer leurs courses à une croissance factice et satisfaire les puissances financières, n’hésitent pas à « s’addicter » à la dette.

			Force est ainsi de constater que le phénomène addictif ne peut ainsi séparer l’« intra-psychique » de l’extra-psychique contextuel, qu’il soit familial, sociétal, économique ou politique, dans lequel il s’insère. Un exemple parmi tant d’autres est l’accentuation d’une addiction particulière, les troubles alimentaires compulsifs (anorexie et boulimie) lors du confinement et dans sa suite le déconfinement7.

			Pour conclure, je dois préciser que l’idée de cet ouvrage me vint lorsqu’un groupe d’internes en psychiatrie de Paris, autour du professeur Maurice Corcos, exhumèrent de ma mémoire un de mes anciens textes sur l’addiction sur lequel ils travaillaient, celui sur la « complexité psychopathologique du phénomène d’addiction », texte dont j’avais oublié l’existence.

			Ceci m’encouragea à revisiter quelques textes que j’avais pu écrire ces vingt dernières années sur le sujet. Je m’aperçus que des articles qui n’avaient pu être inclus dans l’ouvrage Psychanalyse des addictions, présentaient sur celles-ci un autre éclairage. Cette relecture de ces anciens travaux et l’idée du présent ouvrage prirent ensuite forme quelque temps après que la revue Adolescence me demanda un article sur l’addiction en focalisant celui-ci sur le processus adolescent et sur l’emprise, texte que j’insère ici avec quelques remaniements.

			J’ajoute que je ne traiterai pas dans cet ouvrage les questions techniques de la prise en charge thérapeutique et psychanalytique, en ayant traité à la fin de mon ouvrage Psychanalyse des addictions.

			Je n’aborderai pas non plus la description clinique des principales addictions (alcoolisme, toxicomanie, anorexie, boulimie, etc.), les ayant abordées dans Psychanalyse des addictions.

			Cet ouvrage se veut plutôt utiliser une focale sur la question des addictions et de la « passion » addictive de notre société (« addictophilie »), allant du microscope métapsychologique aux lunettes médianes psychopathologiques et celles psychosomatiques, jusqu’à celles plus larges, avec un grand angle, du contexte socio-économicopolitique dans lesquels ces comportements se développent de plus en plus. Cette focale allant de l’échelle micro du psychique à celle macro du sociétal, est celle d’un psychanalyste qui se trouve également être citoyen d’une société et d’une civilisation qui, au fil des années, n’ont pas manqué de changer de manière vertigineuse, en particulier dans ce domaine. Cette prise en compte du sociétal concernant les mouvements psychiques et les comportements me paraît être fidèle à la démarche freudienne.

			De Psychologie des masses, l’avenir d’une illusion, à Malaise dans la civilisation Freud nous a en effet légué des textes politiques, « même s’ils ne se revendiquent pas comme tels et même si, généralement, nul ne songe à les qualifier ainsi » (Le Guen, 2002, p. 82).

			Cette vision politique est avant tout chez Freud une conception anthropologique du fait psychique.

			Car si la psychanalyse traite des individus non des groupes, l’anthropologie de S. Freud nous a appris que les pulsions et les fantasmes ne cessent d’agir dans le champ social et qu’en retour celui-ci influe sur les mécanismes psychiques eux-mêmes – cf. à cet égard le rôle de la publicité et toute propagande8. Pour Freud l’environnement socio-culturel était en quelque sorte incorporé psychologiquement (introjecté) en même temps que les figures non séparées des images parentales, ceci particulièrement jusqu’à l’âge de cinq ou six ans du complexe d’Œdipe.

			La société, le socius, sont souvent désignés par Freud comme « extérieur » à l’appareil psychique ; « Nous avons inlassablement répété que le moi doit son origine, aussi bien que ses plus importants caractères acquis, à ses relations avec le monde extérieur » écrit-il dans l’Abrégé de psychanalyse (1967, p. 77).

			En 1923, l’image de la « boule protoplasmique » qu’est le moi se présente comme étant à sa surface un lieu d’échange entre ça et le monde extérieur9. Cet « extérieur », ce « dehors » n’est ainsi pas, par le jeu des processus de projection et d’introjection, sans avoir un réel impact sur « l’intérieur » psychique comme l’exprime encore Freud en 1937 pour qui « les conflits internes seraient, à coup sûr, l’équivalent exact des combats extérieurs qui n’ont alors plus lieu10 ».

			En d’autres termes, les modalités pathologiques de fonctionnements psychiques paraissent être sélectionnées par des conditions sociales, familiales, culturelles et sociétales dans ce que Freud a appelé les séries complémentaires (Ergänzungsreihe)11 : l’explication de l’étiologie d’une névrose tiendrait compte à la fois des facteurs endogènes et exogènes complémentaires qui varient en raison inverse l’un de l’autre.

			On pourrait avancer que notre « culture du narcissisme » (pour reprendre le titre de l’ouvrage prophétique du sociologue Christopher Lash (1991)) de notre postmodernité sélectionne, dans le sens darwinien du terme, certains types de fonctionnement psychique de personnalités comme celles que Fromm appelait « individualiste asocial » (Fromm, 1964), chez qui les comportements ou les fantasmes de toute-puissance narcissique se conjuguent à l’éviction de toute censure.

			Pour terminer, je dois ajouter que si la prise en charge de patients psychotiques, addicts graves, toxicomanes, états-limites, ou anorexiques pendant plus de vingt ans à l’hôpital public fut suivie de celle de névrosés et de patients souffrants de pathologies somatiques en pratique libérale, je n’ai jamais cessé de recevoir des patients addicts, au profil souvent non névrotique (états-limites) et, ainsi, de m’intéresser à la question de leurs problématiques.
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			Chapitre 1

			Généalogie 
d’un parcours d’intérêt 
pour les addictions

			Il est bien vrai que, depuis Freud, 
la question des rapports entre les structures individuelles et les structures sociales est laissée à l’abandon […] On pourrait s’interroger là-dessus et les psychanalystes peuvent faire leur autocritique. Quel rôle aura joué l’establishment de la psychanalyse – le repli exclusif sur les problèmes cliniques dispensant d’une réflexion plus large – dans cette démission à l’égard des objectifs de Freud, 
est la question qu’il faudra se poser.

			André GREEN, « L’“Anti-Œdipe” de Deleuze et Guattari », in La Clinique du négatif, 1972

			Lorsque, à la fin des années 1970, après des séjours au Maroc, en Grèce puis en Inde et au Népal, déplacements où j’avais rencontré nombre d’adolescents et jeunes adultes se droguant (« junkies », nous étions encore à cette époque à la fin des années flower power des hippies), j’ai eu l’occasion, lors de ma 6e année de médecine, de faire un stage d’externe dans le service d’alcoologie du professeur Fontan au CHR de Lille. Je devais y côtoyer des patients soignés pour alcoolisme, dont la plupart avaient plus de quarante ans, et se trouvaient en face de sujets toxicomanes qui, eux, âgés d’une vingtaine d’années, auraient pu être leurs fils.

			Je reconnaissais chez ces derniers le style, tant au niveau vestimentaire des attitudes ou des comportements, de ceux croisés quelques années auparavant sur « les chemins de Katmandou », ou ceux fréquentés dans le village de Diabat près d’Essaouira au Maroc ou dans celui de La Chora dans l’île grecque d’Ios de la mer Égée.

			Certes, je n’étais pas comme Régis Ayrault (2000), psychiatre au consulat de Bombay, venant en aide à des centaines de Français en perdition de Bombay à Goa, de Pondichéry à Delhi, mais un simple étudiant en médecine qui, avant ce stage au CHU, avait croisé et parfois partagé la route avec certains de ces jeunes hippies.

			Cependant, comme lui, j’avais pu constater à l’époque de ces voyages antérieurs à mon stage, combien cette Inde fascinait au point d’entraîner, même chez des jeunes sans trouble psychiatrique et ne prenant aucune drogue, des sentiments d’étrangeté. Ainsi j’avais pu constater des épisodes de déréalisation, voire des bouffées délirantes aiguës, à type de « désir d’éternité » (ibid., p. 60) du même type que celui que je devais plus tard rencontrer également à Jérusalem, lorsque le fantasme messianique se superposait pour certains croyants à la réalité d’une ville. Cette « inquiétante étrangeté » pouvait en effet advenir chez ceux qui découvraient l’Inde en dehors de toute pharmacopsychose due au LSD ou au haschich1. Si le plus souvent ces troubles étaient passagers, d’autres pouvaient s’aggraver et s’installer durablement.

			À cette époque, et dans l’ambiance de « largage des amarres » post-68, l’Inde ne manquait ainsi pas de « retourner » celui ou celle qui s’y rendait au point de vouloir… y retourner… Le regard violet et la prestance des Hindous les plus pauvres, la rencontre avec les Sâdhus (dont certains m’avaient marqué quand, avant de faire leurs exercices de yoga, ils s’aspergeaient le corps des cendres de ceux qui, à quelques mètres de là venaient de partir en fumer par crémation), tout portait le jeune Occidental – que j’étais également – à une forme de rencontre, qu’il cherchait précisément, avec un lieu psychique en lui jusque-là ignoré ou parfois pressenti.

			« Il n’est pas rare que l’exaltation vous saisisse quand vous posez le pied sur le sol indien. On éprouve alors fréquemment un sentiment de déjà-vu (ou de retour) : “J’ai dû vivre ici dans une vie antérieure”, “Me voici revenu chez moi” », déclare alors le jeune occidental (ibid., p. 68) …

			Ce lieu psychique cherché, et parfois même éprouvé dans le réel, n’est pas sans lien avec cette zone mystique dont Freud a donné, quelque temps avant sa mort, une définition métapsychologique laconique : « Mystique, l’obscure autoperception du royaume externe au moi, au ça2. »

			Si on ajoute à cette brève formule, celle toute aussi concise de 1923, « la perception est au moi ce que la pulsion est au ça » (Freud résumant ainsi ses recherches sur le système perception-conscience du début à la fin de son œuvre), on aboutit au constat que si le ça est pulsion, le moi (qui « est avant tout un moi corporel » écrit Freud3) est alors perception, perception qui, chez ces jeunes routards, était celle d’une « Mother India » énigmatique et mystique dont la promesse était celle d’ouvrir « les portes de la perception4 » de leur propre moi, ce que le son long, chavirant et plaintif comme un « bateau îvre » de la cithare indienne, suscitait à merveille.

			Cette « économie de la perception-sensation » (Dejours, 1987) voyait chez eux le perceptum supplanter le percipiens5, c’est même ce qui était recherché. Une forme de perception « anonyme » les submergeait sans qu’ils pensent à cette phrase de Merleau-Ponty : « Je devrais dire qu’on perçoit en moi et non, je perçois » (Merleau-Ponty, 1945, p. 249).

			Ces jeunes routards poursuivaient donc la perception qui avait, dans ce contexte, son prix d’expériences « d’inquiétante étrangeté » pouvant parfois déboucher sur des délires et/ou sur une toxicomanie pour peu qu’ils y rencontrassent la drogue.

			Car l’Inde, à l’époque, comme le Maroc ou les îles grecques, pouvait rendre fou. Simple étudiant en médecine, j’avais pu moi-même constater combien les naufrages psychiques, les syndromes de dépersonnalisation, la clochardisation, la prostitution, les vacillements identitaires, la schizophrénie, la désocialisation, se rencontraient chez ceux, drogués, que j’avais pu simplement croiser ou avec qui j’avais pu vivre quelque temps dans des villages habités de ces « âmes errantes ».

			Ces jeunes, partis avec le fantasme d’un « sentiment d’union indissoluble avec le grand tout » que cite Freud dans Malaise dans la civilisation, s’étaient, pour beaucoup d’entre eux, fracassés dans une Inde, dans un Maroc, dans une Grèce ou une Turquie, qui les perdaient alors qu’ils pensaient s’y retrouver…

			Quelques années plus tard donc, revenu de ces voyages, je constatais que dans le service du professeur Fontan, le groupe des sujets alcooliques et celui des toxicomanes ne se mélangeaient guère, vivaient leur vie dans l’indifférence, chacun replié dans sa communauté. Étudiant en médecine puis jeune médecin, j’abordais ainsi intellectuellement les deux conduites pathologiques, alcoolisme et toxicomanie, de manières différentes, tant au niveau médicamenteux, psychanalytique qu’institutionnelle.

			Je suis donc venu à la psychiatrie par l’intérêt clinique pour les toxicomanies, intérêt initié par mes rencontres avec les « routards » du Maroc, des Cyclades ou de l’Inde. Dans le même temps, ma curiosité pour la psychanalyse fut initiée, d’un côté, par la lecture des surréalistes (cf. « l’associationnisme » de leur « écriture automatique » à l’instar de celle de L’Immaculée conception), ou encore par la découverte d’Antonin Artaud6 et son « désarroi stupéfiant de sa langue dans ses relations à sa pensée » ([1925], Le pèse-nerfs, 1984, p. 99) et, de l’autre, par ce qu’à l’époque nous nommions le « freudo-marxisme ».

			Herbert Marcuse et Gérard Mendel m’en ouvrirent le chemin. Philosophe allemand de l’École de Francfort, Marcuse était associé pour moi aux mouvements de contestation étudiante des années 1960-1975 aux États-Unis et en Europe. Les manifestations contre la guerre du Vietnam, des films comme Des fraises et du sang7, des concerts comme ceux de Woodstock, de l’île de Wight ou des « Fêtes de l’Huma », m’avaient attiré vers le rêve d’une Californie où enseignait ce « philosophe de la révolte des jeunes ».

			C’est dans ce contexte intellectuel et culturel, deux ans après cette expérience dans le service d’alcoologie et toxicomanie du CHR de Lille, que, devenu interne dans un service de pédopsychiatrie de la région, je devais constater que les jeunes patientes soignées pour anorexie et/ou boulimie, c’est-à-dire pour des troubles des conduites alimentaires (TCA), n’étaient elles aussi, en aucun cas, appréhendées sur le plan psychopathologique avec les mêmes concepts que ceux relevant de l’alcoolisme ou des toxicomanies.

			Certes, les études et travaux psychanalytiques sur l’alcoolisme ou la toxicomanie, ou ceux sur l’anorexie, étaient apparus, alimentant passionnellement ma soif de savoir. Toutefois chaque champ clinique et pathologique y apparaissait décrit de façon singulière, sans lien les uns avec les autres.

			C’est la venue du concept d’addiction qui, au milieu des années 1990, révolutionnera le regard psychopathologique et métapsychologique que je devais porter sur ces pathologies en leur donnant un fondement psychopathologique et métapsychologique qui pouvait les réunir. Quelques temps après, les travaux de psychosomatique analytique ont ensuite élargi cette vision unitaire possible.

			En attendant, dans ces années 1970-1980, comme quelques autres de ma génération, je fus séduit par le livre d’H. Marcuse, Éros et civilisation. Marcuse y interprétait les théories marxistes de l’aliénation, à la lumière de la répression du plaisir (Éros) qui, selon le philosophe, se trouvait être sur-réprimé dans les sociétés capitalistes avancées dominées par le Principe de rendement et la productivité à marche forcée.

			Évidemment la libération sexuelle que nous vivions dans ces années-là, jusqu’à la libération de l’avortement, devait largement infirmer cette pensée du philosophe, ce que l’idéologie qui était la mienne à l’époque, pétrie de trotskisme, m’empêchait de voir.

			C’est d’ailleurs le propre de toute idéologie : elle met un voile sur le réel, empêchant de le voir. Le tort de toute idéologie est d’aller à l’encontre de la formule de Péguy dans Notre jeunesse, « il faut toujours dire ce que l’on voit : surtout il faut toujours, ce qui est plus difficile, voir ce que l’on voit » (Péguy, 1910, 1934, p. 45).

			L’autre ouvrage de Marcuse qui m’avait marqué et qui, à mon sens, reste encore d’actualité, était L’Homme unidimensionnel. L’auteur y développait l’idée que notre culture – nous ne disions pas encore à l’époque « postmoderne8 » – s’était détachée de son potentiel critique, au point d’être devenue « unidimensionnelle9 ». Ce qu’il appelait la « bidimensionnalité », celle par exemple de sujet et d’objet, pour lui avait perdu de sa profondeur. J’ajouterai également qu’elle avait perdu la dimension du sacré, que Roger Caillois (Caillois, 1950, p. 127), définit comme « négatif » – ce qui ne manque pas d’interroger sur un manque de sacré aujourd’hui tant ce « négatif » n’est plus « visible » dans une société dominée par le « positif » de l’image (supra) comme de l’objet marchandise et de consommation.

			Proche en cela de son maître Heidegger et de sa critique de la technique (Heidegger (1954), 1993, p. 22-24) – philosophe dont je découvris l’œuvre à l’époque en fréquentant un séminaire de phénoménologie – la société était ainsi devenue pour Marcuse le produit de l’« unidimension » d’une raison instrumentalisée et technicisée qui, dans l’hubris que lui donnait sa toute-puissance technologique, produisait des idéologies nous éloignant d’autant plus du réel qu’elles se conjuguaient à la production de choses et d’images entretenant un « régime de simulacre dans lequel le réel n’a pas fini d’être aboli » (Baudrillard, 1981, p. 20).

			Ce point de vue ne me semble aujourd’hui aucunement dépassé. Cependant les anciens « ismes » des idéologies marxiste, communiste, capitalisme, qui reposaient du XIXe au XXe siècle sur une pensée dialectique supposant l’acceptation de la contradiction des raisonnements et opinions, pensée héritée de la disputatio universitaire (une dialectique et une hétéronomie correspondant, sur le plan symbolique, à l’hérérosexualité), se voient depuis quarante ans, c’est-à-dire l’advenue concommitante du néolibéralisme et de la postmodernité, supplantées par un univers qui apparaît de plus en plus « unidimensionnel ». Celui-ci appartient à une culture postmoderne conduisant, de par sa nature, à un unanimisme appelée « pensée unique » qui, chargée d’un conformisme d’ambiance, érige l’opinion médiatico-politique en une doxa10 qui n’est, quant à elle, qu’affirmation de choses vagues sans jamais les démontrer.

			La « vérité », ne souffrant de nos jours aucune contestation ou critique, se voit en effet vite taxée de fake news ou de complotisme pour peu qu’elle s’oppose à la doxa. C’est ainsi que notre culture occidentale a inventé la « post-vérité11 » qui est une réécriture de l’Histoire et de l’actualité selon l’idéologie que l’on veut imposer. C’est ce dont rend compte, d’un côté la cancel culture et, de l’autre, le « totalitarisme soft » de pouvoirs voulant contrôler autant le vote des peuples12 que les informations diffusées sur Internet, c’est-à-dire hors des médias mainstream. « La parole est la pierre angulaire du système. Régner sur les esprits permet de gouverner le pays », comme l’écrit Czeslaw Milosz (cité par Mathieu Bock-Côté, 2019, p. 11).

			Ce rapport singulier à la verbalisation est celui, notons-le, que Paul-Claude Racamier attache à la notion de perversion narcissique et à ce qu’il appelle « l’AntŒdipe13 » : « Dans la psychose les mots sont surinvestis à la place des objets, mais dans la perversion narcissique, c’est la parole qui est surinvestie au détriment des êtres. Et ce n’est pas, comme dans la psychose, la réalité qui est surinvestie, c’est la vérité » (Racamier, 1992b, p. 138), ce que P.-C. Racamier synthétise en une phrase simple : « Pour eux [les pervers narcissiques] un mensonge réussi compte comme une vérité. » Que le mot soit confondu à la chose appartient, outre au registre psychotique, à celui de l’idéologie et de la manipulation et propagande politique et médiatique, en cherchant à paraître comme un langage performatif selon J.-L. Austin, dans lequel « dire, c’est faire14 ».

			Cette configuration relève de l’incestuel antœdipien en créant un « monde intellectuel » dans lequel la chose et la pensée sont confondues, ce que Racamier appelle « l’objet-délire ». Celui-ci est « un des dérivés du déni des origines propre à l’antœdipe intempéré » (Racamier, 1992, p. 199).

			Ce « déni des origines » se retrouve dans le « déni du contexte » de toute information dérangeante pour différents pouvoirs qui souhaitent la contrôler. Cela conduit à une réécriture de l’Histoire15 répondant ainsi à des convictions idéologiques dans lesquelles il faut percevoir l’aspect « pervers narcissique » concernant tout « narratif » visant à tordre, voire à effacer, le réel de certains faits objectifs.

			En ce sens, ce rapport « perversif » (Racamier) au réel correspond aux convictions de l’addict, en particulier toxicomane, sur sa prétendue invincibilité que sous-tendent ses fantasmes de toute-puissance, et qui dénie le réel des conséquences néfastes de sa conduite addictive sur la biologie de son corps.

			À sa manière, l’addict, en particulier toxicomane, pratique, nous pourrions-nous dire, une forme de cancel culture qui se veut effacer les effets nocifs, pour le narcissisme de son moi, de son comportement sur son organisme. Au réel de ces effets négatifs de son addiction, il préfère « réécrire » son histoire subjective en y substituant une « post-vérité », le plus souvent « victimaire », avant de pouvoir, par un travail analytique entraînant bien souvent une sérieuse dépression, réenvisager les choses autrement.

			Ce comportement s’inscrit dans le contexte d’une société vouée au « veau d’or » de la consommation et son culte de l’objet, une culture caractérisée par la désymbolisation, c’est-à-dire la perte de ses références symboliques, sacrées et historiques.

			Grand lecteur, j’avais déjà repéré dès mes années d’internat que cette ère de la post-vérité avait été décrite dans le roman 1984 du socialiste libertaire George Orwell. Dans ce roman dystopique, la propagande du ministère de la Vérité modifiait et supprimait les informations et faits objectifs, ou à tout le moins complexes, défavorables au discours idéologique et à la doxa du Pouvoir. Ceci y était diffusé dans une novlangue servant d’instrument de domination des esprits. Cette novlangue, était également utilisée par le Ministère qui s’occupait de la guerre, désigné « ministère de l’Amour »… donc du Bien. Qui donc peut être contre l’Amour et le Bien ?

			Le lecteur peut penser que ce rapprochement entre notre société et celle décrite par le roman est excessif et erroné. Je citerai donc l’écrivain Amin Maalouf de l’Académie française qui a écrit quelques réflexions sur la pertinence de ce rapprochement.

			« Il est vrai que la forme que revêt aujourd’hui cette menace n’est pas celle que l’auteur redoutait. Son imaginaire était conditionné par les réalités de son temps ayant connu les dérives totalitaires de son siècle, il croyait savoir d’où viendraient les tyrannies futures, au nom de quelles croyances elles gouverneraient, et par quelles méthodes elles se perpétueraient. En cela, il se trompait. Mais sur l’essentiel, il avait raison. […] C’est cette inquiétude qu’il nous a transmise à travers ses écrits. Et elle demeure, hélas, parfaitement justifiée. Sinon en raison du cauchemar totalitaire qui l’obsédait, du moins par d’autres cauchemars, qui l’auraient sans doute horrifié s’il les avait imaginés.

			Un monde apeuré, où la surveillance quotidienne de nos faits et gestes serait dictée par notre désir réel et légitime d’être protégés à chaque instant, n’est-il pas, finalement, plus inquiétant encore qu’un monde où cette surveillance serait imposée de force par un tyran paranoïaque et mégalomane ? » (Maalouf, 2019, p. 309).

			Ce monde est celui que le sociologue québécois M. Bock-Côté appelle « le totalitarisme sans goulag » (Bock-Côté, 2024) où le Big Brother de 1984 prend la figure anonyme d’un monde connecté 24 heures sur 24, soumis de plus en plus à l’émotionnel des images, au défilement incessant des images et des stimulations des diverses applications allant de X (ex-Twitter), Telegram, Instagram ou TikTok, qu’il convient de contrôler.

			Ce monde totalitaire sans goulag est paradoxalement celui d’une liberté de se détruire dans le plaisir. C’est celui de la servitude volontaire (supra) dans laquelle l’intime et « l’extime » se superposent16 pour la seule cause qui vaille, celle de « l’amour de soi », une autophilie qui trouvera dans toute addiction largement de quoi s’épancher.

			Cette « addictophilie » sera de plus activée, nous l’avons dit, dès le plus jeune âge, par la nourriture sucrée, les écrans, les excitants que sont la publicité, la mode, les objets de toute sorte, les drogues, l’alcool, contribuant ainsi à l’asservissement du consommateur qui, par ailleurs, à chaque clic sur son ordinateur ou smartphone, renforcera par le contrôle de ses données, la puissance des géants de la technologie tels que Google, Amazon, Facebook ou encore Apple (les GAFAM), véritables nouveaux seigneurs féodaux des temps modernes selon Yanis Varoufakis (2024), là où les anciens ordonnaient à leurs serfs des corvées qu’au Moyen Âge on appelait… addictum (cf. infra).

			Ceci se conjugue à un espace où s’abolit la vie privée (ibid., p. 163 sq.) et dans lequel règne une novlangue inclusive et diversitaire diffusant dans toutes les strates de la société (ibid., p. 143 sq.) l’inexistence d’un réel qui, par trop, risquerait de limiter le narcissisme du citoyen-consommateur : l’inexistence touche ainsi les sexes selon la sociologie du genre (ibid., p. 129 sq.), l’Histoire (Fukuyama, infra), l’autorité, les frontières, les limites. L’idéologie est ainsi progressivement devenue le simulacre entretenu par un consumérisme permis par le « techno-féodalisme » des GAFAM et des médias qui joue comme un filtre continu à toute perception d’un réel pouvant être vécu comme déplaisant, voire « castrateur ».

			Est-ce cela que fuient certains jeunes toxicomanes ou addicts ?

			Fuir un monde qui les « déboussole », leur fait peur, leur inspire du dégoût ?

			L’un d’entre eux, Jean-Maxime, fils de parents universitaires divorcés quand il avait 15 ans, âge où il commença à fumer de plus en plus de cannabis, m’y fit penser : Jean-Maxime avait abandonné ses études universitaires pour passer ses journées au lit après des nuits alcoolisées et sous haschich. Il vint consulter à la demande d’une amie de ses parents.

			Jean-Maxime avait été un enfant très sensible et précocement blessé par la figure d’un père à la fois absent et effrayant de par sa réussite professionnelle et sa forte personnalité. De même, sa mère était décrite comme étant plongée elle aussi dans son passionnant métier où dominaient livres, cours et conférences.

			Les séances avec lui étaient tout à fait curieuses : sa parole, son esprit, d’une minute à l’autre pouvait aller d’un flou difficilement compréhensible du fait du cannabis, à un discours hyperlucide où il pouvait dénoncer une société néolibérale présentant le trouble de santé mentale comme la faute d’un individu ne sachant pas s’adapter au monde, plutôt qu’issu d’un contexte de concurrence, de rivalité, de conflit et de malveillance dans les organisations d’entreprise ou dans l’établissement supérieur privé et très sélectif orienté vers le commerce dans lequel il étudiait.

			« La plasticité neuronale découverte a un impact, vous savez… au niveau social. Elle légitime que l’individu doive s’adapter, sinon, il est psychiatrisé… Vous avez remarqué ? La psychologie dite positive parle de “capital de santé mentale” comme si celle-ci était un bien marchandable et aussi de “résilience” qui devient un “impératif catégorique” néokantien auquel tout le monde doit se rallier… Je hais ce monde normatif… Je finirai comme “suicidé” comme les ingénieurs de France Télécom si je devais m’y adapter17… »

			Ajoutant : « Je me déscolarise pour sauver son esprit. »

			Jean-Maxime me fit ainsi part, plus d’une fois, de ce qu’il avait rencontré dans sa grande école privée formant des futurs managers et que, précisément, il fuyait : une novlangue, telle celle de 1984 qui annihilait toute logique de pensée18 en lui, utilisant continuellement des paradoxes comme « la double-pensée » (Orwell, 1949, p. 19), qui entretenait une ambivalence et une « double contrainte » (le double bind) sidérant sa pensée et celle de ses congénères qui, par esprit de conformité, semblaient quant à eux, ne rien remarquer.

			Jean-Maxime ne savait pas que c’était l’École systémique de Palo Alto qui avait repéré cette forme de communication. Par contre, il disait avoir rencontré dans ses études ce qu’il avait lu dans le roman 1984, les discours policés mâtinés de formules du type « en même temps » d’un certain homme politique lui rappelaient les slogans « la guerre, c’est la paix » ; « la liberté, c’est l’esclavage », « l’ignorance, c’est la force » (p. 34) du roman de George Orwell.

			« Cette novlangue à laquelle le citoyen doit se soumettre », me dit Jean-Maxime, « l’amène à retenir simultanément deux opinions qui s’annulent alors qu’on les sait contradictoires, et à les croire tous deux »… Bref, « employer la logique contre la logique » et, comme dit Orwell, saisir que « la compréhension même du mot double pensée impliquait l’emploi de la double pensée » (Orwell, 1950, p. 55)… « Évidemment toute ressemblance avec ce qu’en politique on appelle “le double langage” ou le “en même temps” est purement fortuit », ajouta-t-il pour conclure avec ironie et, je dois l’avouer, une grande clairvoyance.

			Il fallut plusieurs années, entrecoupées de réactions thérapeutiques négatives, d’interruptions et de reprises de séances, avant que, pouvant enfin s’attacher à une compagne, Jean-Maxime puisse reprendre des études, non plus juridiques et commerciales, mais dans un métier tourné vers le soin à autrui.

			C’était un fait que la novlangue, qu’avait détectée Jean-Maxime, travaille ainsi, comme le langage nazi qu’a décrit le philologue allemand Victor Klemperer dans son ouvrage LTI, la langue du IIIe Reich : elle distille de façon infraliminaire une haine sournoise de la pensée et un « décervelage » de la population – décervelage que Jean-Maxime avait longtemps pratiqué en se droguant pour échapper à celui subi dans ce qu’il disait être la novlangue rencontrée dans son site universitaire privé pendant ses études…

			Ce qu’avait repéré Jean-Maxime auprès de ses camarades de promotion était la pauvreté et les stéréotypes de leur vocabulaire. Il avait remarqué que cet abrutissement de la pensée passait dans le roman d’Orwell par une réduction drastique du vocabulaire19, vidant les mots de leur sens, substituant à la réalité un univers purement linguistique, ceci dans une langue composée de termes manipulables à volonté. Chez ses camarades revenait ainsi de manière psittaciste, disait-il, le terme « valeur » dont il avait remarqué la vacuité de sens.

			Comme dans 1984, la novlangue de ses congénères disposait ainsi de termes qui, pour ceux qui cherchaient encore à se référer à des anciens schèmes de pensée, étaient regroupés sous les termes « pensée criminelle » ou oldthink, « vieille pensée ».

			J’ajoute quant à moi qu’il en est de même avec ce que la publicité et la presse font à la syntaxe de la langue et qui n’est pas sans risque de produire de la pensée opératoire et de l’alexithymie, pourvoyeuses de somatisation et de conduites addictives.

			Ces opérations sur la langue sont en effet diverses : suppression des articulations logiques, usage de conjonctions afin de « faire choc » et de faire peur (« nous sommes en guerre », « guerre civile »), l’inflation de l’hyperbole, recours à une langue d’impulsion comme on parle d’« achat impulsif » doublée d’un caractère performatif20, emploi d’euphémismes (« entrepreneur » est moins autoritaire que « patron ») et de mots-masques composés, par exemple, avec le préfixe « post » comme « post-colonialisme », « post-industriel », etc., donnant l’illusion de concepts bien définis (Hazan, 2006, p. 12, 17, 21 et 37).

			Cette langue publicitaire n’est rien d’autre qu’un « prêt-à-penser » distillant l’illusion d’un monde irréel et hédoniste, se superposant comme un écran de fumée au réel du quotidien.

			Avec le recul que donnent les années qui passent, j’ai l’impression d’être habité et de réfléchir avec précisément ces « vieilles pensées ». Je suis en effet stupéfait de constater que les conversations, y compris celles entre amis, sont de nos jours rapidement teintées d’une police de la pensée qui n’a rien à envier à celle d’Océania de 1984 (op. cit., p. 33) et dont avait réellement souffert Jean-Maxime, homme jeune et sensible avec qui le « voyage analytique » ne fut pas de tout repos.

			Les opinions sont en effet aujourd’hui clivées, éliminant tout humour, toute dialectique, toute complexité, toute nuance, et donc tout « compromis névrotique », jusqu’à utiliser le ghosting, l’effacement qui est le fait de rendre invisible une personne (Pirlot, 2023) ou le name and shame, c’est-à-dire clouer au pilori sur les réseaux sociaux un individu ou une institution, deux formes de punition envers ceux qui pensent différemment.

			J’ai ainsi eu en traitement des adolescents et des jeunes adultes ayant « plongé » dans la drogue ou l’abus chronique de psychotropes, « médicaments du narcissisme » selon Vassilis Kapsambelis (Kapsambelis, 1994)21, après des ruptures amoureuses brutales, sans explication, par simple « effacement » (ghosting) de la liste des numéros de portable et un silence total aux différents appels…

			Ce refus narcissique de l’altérité de l’autre n’est pas sans appartenir à une époque marquée par le changement évoqué précédemment des « ismes » idéologiques.

			En effet, aux anciens « ismes » du temps de la modernité, évoqués plus haut, se sont substitués ceux d’une postmodernité caractérisée par une société où les hommes n’envisagent plus leur destin dans le cadre de grands narratifs communs, à savoir les Lumières ou le marxisme, mais dans une seule référence : celle de leur individualité, de ses droits, de sa consommation et de ses plaisirs. Ces nouveaux « ismes » sont, remarquons-le, tous profondément individualistes : wokisme, transsexualisme, transhumanisme. Chacun d’entre eux décline le spectre d’une toute-puissance d’un narcissisme occidental qui ne connaît ni de limites, ni le réel, y compris dans les addictions.

			Régis Debray résume cela dans une superbe formule : « Il n’y a plus de limites à parce qu’il n’y a plus de limite entre » (Debray, 2010, p. 73). Ce « entre » concerne, outre les limites/frontières entre les États au sein de l’Union européenne, entre le moi et le ça, celles entre les générations, celle entre les genres, comme celle entre les instances psychiques, en particulier, chez les cas-limites.

			Cette absence de limite/frontière est celle de la société postmoderne que Zygmunt Bauman préfère appeler « société liquide » (Bauman, 2000, 2003), qui s’oppose à ce qu’était la « société solide » de la « modernité » technologique et industrielle de la fin du XIXe jusqu’aux années 1975, société dans laquelle les structures sociales avaient été créées collectivement.

			Cette « société liquide » est celle où les références sont la valorisation de l’individu, son projet, son épanouissement, ses droits, ses convictions. Cela implique, de fait, son addiction à une multitude d’objets ou produits, de même que la recherche d’un érotisme fonctionnel tout autant que de loisirs. Dans cet univers mental et sociétal ? il est dès lors impossible de perdre son temps, comme de s’ennuyer. Dans cette société liquide postmoderne tout peut, et tout doit même varier, fluctuer rapidement : statut social, genre, partenaire, choix de consommation, ou encore travail que les pouvoirs publics et le patronat souhaitent « flexible ». Les couples eux-mêmes sont devenus « liquides », tant les liens permanents entre hommes et femmes sont devenus impossibles de stabilité, de continuité, de confiance.

			Si la modernité, triomphante et conquérante des XIXe-XXe siècles était fille de Prométhée et de l’émancipation humaine par la science et la production industrielle, la postmodernité, en mal de transcendance, s’incarne ainsi quant à elle dans les figures de Narcisse et d’Hermaphrodite.

			Ces figures s’entremêlant représentent ce que dépeint Michel Schneider : « deux sexes [qui] sont dans la même confusion et ne savent plus ni ce qu’ils sont, ni ce qu’ils attendent l’un de l’autre. Le malaise prend la forme d’une perte de désir » (Schneider, 2007, p. 13).

			Cette perte du désir ne serait-il pas, dès lors et dès que possible, remplacer par le besoin, par un « néo-besoin », tel celui du produit d’addiction ou de l’objet de consommation afin de compenser un univers relationnel où « chaque sexe se prend pour l’autre de peur de se prendre l’un l’autre » (ibid.) ?

			Enfin, pour revenir à ce parcours d’intérêt pour les addictions, un autre auteur, liant Marx et Freud, qui, lors de mon internat, m’ouvrit les voies d’une réflexion sur les liens entre processus sociaux et ceux inconscients, fut Gérard Mendel.

			Son livre La Révolte contre le père, paru en 1968, proposait, à l’orphelin de père que j’étais, une étude historique de l’image du père qui m’impressionna. Du roi-chef, à Dieu le Père, de l’image paternelle avec ses dimensions consciente et inconsciente, au déclin (déjà) de la société patriarcale, Mendel me fit découvrir la thèse lamarckienne de Freud d’une transmission des caractères acquis à laquelle il s’opposait, proposant une transmission socioculturelle de l’acquis inconscient des générations successives.

			Cette « sociogenèse d’un inconscient » construit, même partiellement, par les rapports sociaux dans leurs liens aux forces économiques et à la lutte des classes, me rapprochait du monde ouvrier d’où je venais, comme de mon défunt père que le travail en usine avait éreinté au point d’y mourir à l’âge de 33 ans, laissant une veuve de trente ans seule avec ses trois enfants. Par la suite, d’autres livres ainsi que des numéros de la revue Sociopsychanalyse, parus en poche chez Payot, me poussèrent à venir à Freud d’abord par Malaise dans la civilisation, puis Totem et tabou.

			Ces auteurs me marquèrent suffisamment pour que, vingt ans plus tard, mon second cursus universitaire, en psychologie cette fois, m’amena à un Master recherche (DEA) de psychosociologie sous l’égide du professeur Baubion-Broye à Toulouse. Ensuite, psychanalyste en formation, fréquentant des séminaires à l’Institut de psychosomatique de la Poterne des peupliers, je revins à la psychopathologie et la psychosomatique psychanalytiques dans une thèse de psychologie dirigée par le professeur Henri Sztulman, travail que m’encouragea à entreprendre Pierre Marty, et qui fut par la suite publiée en 1997 aux Presses universitaires de France sous le titre Les Passions du corps.

			Enfin, pour terminer cette liste non exhaustive d’auteurs que je découvrais à l’époque de mon internat, Henri Laborit, médecin et chirurgien militaire puis neurobiologiste. Épris de curiosité, cet esprit anticonformiste, mettant au point dans les années 1950 l’hibernation artificielle à des fins chirurgicales, puis introduisant en 1951 la chlorpromazine, le premier neuroleptique au monde, fut un des premiers à étudier les mécanismes liés au stress et à l’angoisse en les liant à l’inhibition de l’action.

			Il orienta chez moi une pensée psychosomatique non psychanalytique qui, dès les années 1970, chercha à établir des relations socio-psychoneurobiologiques pouvant déclencher et entretenir des pathologies somatiques22.

			Laborit déposa en moi l’attrait pour les articulations complexes entre les symptômes psychiques et la neurophysiologie, la psychopharmacologie, la biologie et les comportements sociaux, autant de relations que je devais ultérieurement retrouver dans « L’esquisse » ou « Le projet de psychologie » de Freud de 189523, puis dans l’organodynamisme d’Henri Ey24, dans les travaux d’Éric Kandel25 ou ceux de neuropsychanalyse de Solms26, et que posent les addictions et les toxicomanies.

			Ces liens entre psyché-soma-socius sont évidemment au cœur de toute tentative, à mon sens, de compréhension du phénomène addictif, y compris celui qui, par bien des aspects, peut y apparaître comme tel, l’écriture…
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